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			[1]L’église sans les murs

			L’église, ça ne marche plus comme avant! Beaucoup éprouvent ce sentiment. Pourtant, l’Evangile est intemporel, et la Parole de Dieu n’a pas perdu de sa puissance. Pourtant, Christ lui-même avait promis qu’il la bâtirait, son église. Et si c’était notre culture ecclésiale qui était restée enlisée dans le monde d’avant?

			Il est temps de revenir à l’essentiel, aux matériaux bruts, dépoussiérés de l’emprise des modes passées, pour repenser notre rapport au monde, notre cheminement de disciples et notre vie d’église. Il est temps de nous incarner dans notre monde, au service des autres et à leurs côtés. Il est temps que les followers de Jésus se rassemblent en communautés familiales, participatives et incarnées, sans se cantonner à la visibilité de bâtiments mais en étant véritablement en mouvement, en chemin avec lui.

			Telle est la conviction d’Eric Zander. Il puise à la fois dans sa réflexion de théologien (master au Spurgeon’s College à Londres) et dans son expérience de praticien en. Il est également étroitement associé aux activités de VIANOVA (ancienne Mission Evangélique Belge). 
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			[6]Anne – Samuel, Déborah & Axelle

			le meilleur équipage pour cette traversée

		

	
		
			[7]Avant-propos de l’éditeur

			Un livre de plus sur l’église? Pas tout à fait. Eric Zander nous livre une réflexion particulièrement approfondie et adaptée au contexte francophone européen. Elle est également très actuelle car elle intègre l’épisode de la crise sanitaire et du bouleversement qu’il a engendré dans notre vie d’église. Elle est surtout le fruit d’une longue expérience de terrain, faite parfois d’échecs et de constats douloureux, de transformations et de phases plus fructueuses. 

			Si cet ouvrage n’a pas pour vocation d’être normatif dans ses propositions pratiques ou de couvrir de manière exhaustive le sujet de l’église, il a celle de nous interpeller, et il le fait avec une vigueur peu commune quant aux habitudes, fonctionnements et statu quo qui nous éloignent parfois de l’intention initiale de Jésus pour son église: «Tout comme tu m’as envoyé dans le monde, je les ai moi aussi envoyés dans le monde.»1 Cependant il serait erroné, après sa lecture, de s’engager à la hâte, sans discernement, dans une remise en question des institutions et fonctionnements ecclésiaux existants. Cet opus invite davantage à une réflexion et action qui s’inscrivent sur le «temps long».

			A l’opposé d’un manuel de recettes (même si l’auteur livre de nombreuses suggestions pratiques), ce livre nous accompagne afin de poser un constat lucide, retrouver notre identité et notre mission, et enfin nous engager individuellement et dans nos communautés pour [8]suivre à nouveau le «sentier tracé par Jésus» pour son église, comme aime le formuler l’auteur. 

			Notre souhait, en mettant cet ouvrage à disposition du public francophone, est de proposer une réflexion nourrie à la fois… 

			– de références bibliques et exégétiques larges,

			– d’une analyse et compréhension précises de l’évolution de notre société,

			– d’une expérience de terrain adaptée à notre contexte.

			Qu’elle puisse engendrer une confrontation aux idées présentées, à la lumière de la Bible et par l’Esprit, et une mise en action afin que «l’Eglise soit réellement Eglise, en existant pour ceux qui n’en font pas partie», selon la formule de Dietrich Bonhoeffer.

			La Maison de la Bible

			
				
					1	Jean 17.18 

				

			

		

	
		
			[9]Préface – Benoît Dispa

			«Le 21e siècle sera religieux ou ne sera pas» aurait prédit André Malraux.

			Nous y voilà, à présent. 

			Malgré la désaffection des églises, la question religieuse demeure centrale, non seulement pour les croyants eux-mêmes, plus ou moins fidèles, plus ou moins désabusés, mais pour la société tout entière, prompte à s’enflammer, voire à se déchirer, quoique de plus en plus sécularisée, sur la place à concéder aux religions.

			La religion doit-elle être refoulée dans la sphère privée de la conscience individuelle? Peut-elle retrouver son sens étymologique de lien et participer ainsi à la recréation d’une vie communautaire? A quelles conditions peut-elle encore nous rapprocher, plutôt que de nous diviser et de nous éloigner les uns des autres?

			Fort de son engagement personnel et de sa présence active au cœur même de notre cité, Eric Zander apporte ici le témoignage vivant d’une communauté enracinée dans la vie locale et ouverte sur le monde, riche d’une foi qui s’offre en partage, comme un trésor enfoui qui se révèle au grand jour.

			Benoît Dispa

			Député-Bourgmestre2 de Gembloux

			
				
					2	Le bourgmestre est l’équivalent du maire ou syndic dans d’autres pays ou régions. (NDE)

				

			

		

	
		
			[11]Préface – Daniel Liechti

			Comment une communauté locale de croyants peut-elle être, dans l’actuelle culture de l’Europe francophone, une bonne nouvelle pour les habitants de sa ville? En étant une église sans les murs. Telle est l’intuition et la conviction de l’auteur de ce livre, portée avec un souffle souvent décapant. S’il s’agit de changer véritablement nos églises pour les rendre aptes à incarner un Evangile qui parle à nos contemporains, il ne suffit pas de proposer quelques idées ou recettes nouvelles qui viendraient se rajouter au programme habituel. Il faut – d’abord – avoir la lucidité et la force de nommer, voire de dénoncer les résistances qui empêchent beaucoup de structures ecclésiales de devenir une église sans les murs. Des freins qui relèvent des «vieilles outres», souvent tenaces, qui ne sont pas aptes à contenir le vin ecclésial nouveau. L’auteur de ce livre, en praticien qui réfléchit, en leader inspirant, est de la trempe de ceux qui osent nommer ces choses-là. Il le fait avec sensibilité et non en tant qu’observateur distant. Ayant lui-même forgé ses convictions au travers d’un processus, parfois douloureux, ce prix payé donne à son propos de l’épaisseur humaine et spirituelle, et le rend crédible. 

			L’auteur assure sereinement, Bible en main, que Dieu veut donner au monde d’aujourd’hui une église qui reflète son image trinitaire et qui incarne de manière simple et accessible le message extraordinairement lumineux de l’Evangile. Cette église, plutôt que de vouloir «amener les personnes à Jésus» comme on disait naguère, est consciente de sa vocation «d’amener Jésus aux personnes» là où elles se trouvent. Cette réalité se nourrit donc avant tout de «l’être» [12]permanent de la communauté plutôt que du seul «faire» ponctuel. Avec authenticité, elle cherche à assumer sa vocation d’être «image» de Dieu dans toutes les sphères de la société où Dieu place ou conduit ses enfants. Avec compassion, elle cherche à répondre à la question pressante de beaucoup de contemporains: «Où est Dieu?» Bien sûr, cette question est quelquefois posée sous forme de cri de révolte, avec un scepticisme subtil ou acerbe, une indifférence apparente ou même installée, parfois de manière silencieuse. Ici ou là le questionnement s’exprime, mû par une réelle curiosité, prolongée par une sincère recherche spirituelle. Mais en creusant un peu, on s’aperçoit qu’un obstacle majeur freine souvent la démarche d’aller plus loin: en vérité, beaucoup de nos contemporains doutent plus des hommes que de Dieu. 

			Pourtant, théologiquement, l’église, en tant que communauté de disciples, est bien le peuple à qui Dieu révèle sa grâce et sa grandeur. Par conséquent, l’église est le peuple par qui Dieu veut révéler sa grâce et sa gloire au monde. Il faut cependant se rendre à l’évidence: beaucoup d’églises se sont trop éloignées de la société. Elles sont devenues transparentes, inaudibles et peu crédibles. 

			La juste mesure des changements culturels considérables depuis trente ans a-t-elle été prise par les responsables d’église? Probablement pas suffisamment… La société d’Europe occidentale et singulièrement francophone est influencée par au moins quatre phénomènes, de nature différente, qui interagissent et dont le résultat caractérise de fait une certaine «culture» majoritaire. Sommairement celle-ci est devenue post-séculière, comme si Dieu ne faisait plus partie de la «vie normale». Comme si la foi se résumait à des rites, s’adressant aux seuls convaincus, enfermés dans des lieux spécifiques. Comme si la foi n’avait plus guère de liens avec des questions économiques, sociétales, éthiques et les intérêts communs des habitants. La culture est aussi devenue majoritairement post-chrétienne. A la critique du caractère désuet et de la non-pertinence d’une église, qui [13]semblait déjà incapable de répondre aux vraies questions des vraies gens, s’est rajouté le poids de scandales moraux. Ceux-ci ont discrédité largement sa parole, perçue avec une haute probabilité comme hypocrite. Sans que cela soit au départ un phénomène religieux, la culture est également marquée par la postmodernité. Dans le domaine philosophique et religieux, cela signifie qu’une pluralité d’idées et d’opinions qui se valent se juxtaposent, se concurrencent parfois. Si on ne veut pas passer pour naïf ou fanatique, il devient ainsi difficile de croire en une vérité unique et absolue. A sa suite un certain relativisme s’installe inéluctablement. Le dernier phénomène, récent, dit post-vérité, apparaît alors comme une espèce de «stratégie de survie» culturelle. Puisqu’il n’existe plus de vérité factuelle absolue, ou si du moins celle-ci est impossible à détecter par un individu dans la masse des informations envahissantes, il choisit de se fier avant tout à ses sentiments. Ce que je ressens, corroboré par ce que ressentent quelques amis de confiance, devient ma vérité.

			La prise en compte de ces changements considérables doit conduire celui qui veut participer à la Mission de Dieu de faire des disciples qui font d’autres disciples, à emprunter de nouvelles voies. C’est ici que l’auteur a su éviter un double piège: proposer un modèle d’église conçu en simple écho servile à ces phénomènes impressionnants d’ampleur, sans affirmer avec clarté la nature de l’Ecclésia qui se doit certes d’être dans le monde, mais qui n’est pas du monde. Eviter ensuite le piège de la tabula rasa3, attitude qui ferait naïvement fi des bons acquis ecclésiaux de l’histoire chrétienne en général et de certains choix évangéliques professants en particulier. Il propose donc avec raison une «déconstruction» raisonnée pour garder ce qui est théologiquement juste et culturellement pertinent. Pour y parvenir, il suggère dans ce livre, de manière simple et efficace, de remplacer la question souvent entendue mais trop pragmatique du [14]«comment», par l’interrogation plus questionnante et prometteuse du «pourquoi». 

			De nombreuses pistes, expériences et exemples sont offerts au lecteur dans les dernières parties du livre. Ils visent à enrichir sa réflexion et à dessiner un chemin praticable. Il ne faudrait évidemment pas sous-estimer le besoin de s’approprier les raisons résultant de ses propres «pourquoi faisons-nous les choses», «pourquoi de telle ou telle manière», ni omettre une contextualisation soigneuse lors de l’éventuelle reprise d’une suggestion appréciée. Plus subtilement, il ne faudrait pas oublier que toutes les propositions sont aussi marquées, légitimement, par le profil de ministère, les options de spiritualité, le caractère, les dons naturels et spirituels de leur auteur. Il faut le savoir, derrière chaque «modèle» d’église il y a une personne, un leader avec ses expériences singulières et ses dons spécifiques. Ici l’auteur en est conscient, met le lecteur à l’aise et l’avertit qu’il ne prône pas un modèle applicable urbi et orbi.

			Nos contemporains ont besoin de rencontrer dans leur vie quotidienne, au sein de leur environnement professionnel, familial, associatif habituel, des chrétiens transformés par le Christ. Pas seulement des chrétiens actifs dans des programmes d’église qui les invitent à venir rejoindre «leurs» cercles. Il est urgent de vivre notre foi chrétienne publiquement, dans la vie quotidienne, dans notre zone d’influence. Une vie simple et authentique, marquée par la générosité, l’hospitalité. Une vie dirigée par l’Esprit, à l’image du Christ. Etre une communauté de disciples de Jésus dans le monde, une église sans les murs.

			Daniel Liechti

			professeur de missiologie (évangélisation et implantation d’églises) à la FLTE – Faculté libre de théologie évangélique de Vaux-sur-Seine,

			président de la Commission d’implantation d’Eglises nouvelles du CNEF – Conseil national des Evangéliques de France

			
				
					3	«Table rase», en latin. (NDE)

				

			

		

	
		
			[15]Préquel

			Accueillir le désespoir

			«Bredouille.» La sonorité du mot est presque agréable. L’expérience l’est moins. Il n’est jamais facile de rentrer bredouille, surtout quand les attentes sont élevées, que le sens de la responsabilité pèse. C’est pire encore quand on est spécialiste en la matière; là, la déception peut tourner au désespoir.

			A la base, le mot était pourtant positif. Il désignait le joueur qui gagnait tous les coups au célèbre jeu du «tric trac», sans en laisser un seul à l’adversaire. Le terme a ensuite été appliqué, par un de ces retournements surprenants, au perdant malheureux, au pêcheur ou au chasseur qui n’a rien attrapé, à la jeune fille revenue du bal sans qu’on ne l’ait fait danser.

			Nous lisons, à la fin de l’Evangile de Jean4, comment des disciples étaient retournés à leur occupation, la pêche, après que le Christ ressuscité leur était apparu. Une autre histoire de bredouille.

			Pierre, le pêcheur professionnel, s’en alla pêcher. Même si sa vie semblait partir en vrille, au moins maîtrisait-il encore son bateau, son lac, ses filets. «Mais la nuit s’écoula sans qu’ils n’attrapent un seul poisson.» Bredouilles! La pêche, ça ne marche plus comme avant!

			[16]
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			Cette longue nuit qui bascule de l’expectative au désespoir, c’est un peu le résumé de ma vie, en tout cas de mon ministère d’implanteur d’églises.

			J’étais fait pour l’implantation. Alors que j’étais encore étudiant à l’école biblique, avec Anne, ma jeune épouse, nous avons goûté à ce ministère pionnier et avons «attrapé le virus» (sans mauvais jeu de mots). J’avais déjà en moi l’envie d’aller chercher les gens dans leur culture, dans leur réalité, dans leurs besoins. Mon mémoire de fin d’études a porté sur les manières d’utiliser le sondage d’opinion pour préparer l’annonce de l’Evangile. Quoi de plus passionnant que d’arriver dans une ville ou une localité ne comptant aucune communauté chrétienne et de la quitter quelques années plus tard avec un témoignage permanent de l’Evangile à travers la vie d’une église pleine de [17]vitalité? Passionné, je l’étais, débordant d’énergie et rempli d’idées pour évangéliser cette nouvelle région que la Mission Evangélique Belge nous avait confiée5. Dans un contexte difficile, une société de plus en plus sécularisée et postchrétienne (post-catholique, pour être précis), toutes les occasions étaient mises à profit, favorables ou non, pour proclamer l’Evangile, sous chapiteau, en concerts, de porte en porte, dans des conférences, des débats ou plus ciblées vers les enfants. Nous avons connu un certain succès, mais tellement de frustrations («la terre est tellement dure») et tellement d’espoirs différés («si seulement nous avions davantage de moyens»). Petit à petit, notre première implantation a toutefois pris racine. Elle avait tout d’une grande: le culte du dimanche, les groupes de maison, le club d’enfants, les réunions de dames et même son propre bâtiment, une boulangerie réaffectée. C’était une vraie église, en modèle réduit.

			Alors que nous nous apprêtions à passer la main (l’autonomie était encore loin) pour recommencer ailleurs le processus pionnier, j’ai reçu l’appel de prendre la direction des ministères francophones pour notre mission. J’y ai vu l’occasion de faire plus, plus grand, plus fort.

			J’avais imaginé pouvoir étendre nos filets, pêcher en nombre. Or, malgré tant d’efforts, je me retrouvais bredouille. Toujours plus de comités, d’assemblées (souvent conflictuelles), de «politique d’église» et de développement d’outils, voire de stratégies. Et pourtant l’implantation d’églises nouvelles en Belgique francophone avait plutôt reculé. Nous n’avions pas lancé une seule nouvelle communauté. Nous en avions même fermé! Et l’impression que nous ne faisions qu’effleurer la société qui nous entoure: celle-ci ne sait souvent même pas que nous sommes là. Toute l’énergie déployée me donnait pour [18]finir l’impression d’un coup d’épée dans l’eau. La passion, sous trop de frustrations et d’espoirs déçus, a cédé à la désillusion. 

			Où étaient passés les jours glorieux, le temps des campagnes d’évangélisation qui rassemblaient des centaines de personnes sur la place publique? Alors que la Mission Evangélique Belge préparait son centenaire, on ressortait toutes ces photos jaunies, on racontait les anecdotes d’un passé qui paraissait totalement irréel. Comme ce conducteur de train qui arrêta sa locomotive pour venir chercher un traité sur l’Evangile ou notre couple royal qui se lia d’amitié avec le fondateur de la mission et son épouse. Nous vivions désormais dans un autre monde, celui de la déchristianisation. Et cette conclusion me taraudait de plus en plus: «L’église, ça ne marche plus comme avant! Et l’Evangile ne change pas le monde! En tout cas pas ce monde présent, pas notre société occidentale contemporaine.»

			C’est là une rengaine, je le sais bien. Déjà, Asaph, un des psalmistes, disait: 

			Voici ce que je me suis dit, ce qui faisait ma souffrance: le Très-Haut n’agit plus comme autrefois.6 

			Bredouille! C’est un sentiment difficile à encaisser, surtout quand on veut être à la hauteur, qu’on a conscience de l’appel de Dieu. Et puis, toutes ces promesses de l’Ecriture et toutes ces histoires retentissantes de succès…

			Et je suis loin d’être seul dans ce bateau. De plus en plus de pasteurs et autres responsables chrétiens s’épuisent à la tâche, perdent la joie du service à force de jouer au pompier ou à l’homme-orchestre, sombrent dans le découragement ou même le burn-out, compensent leurs frustrations par des compromis dangereux, abandonnent.

			[19]Je pense encore maintenant à ces amis autour de moi qui se sont préparés au ministère pastoral et se sont donnés tout entiers à la tâche, ont été écrasés par la pression des attentes ou ont succombé aux tentations. Encore aujourd’hui, le pourcentage d’étudiants en théologie qui s’engagent dans le ministère actif est très faible. Et ceux qui tiennent la distance représentent une minorité bien plus petite encore.

			Même au niveau des laïcs bien engagés dans le travail en église, la désillusion gagne du terrain. Ainsi Jacques, responsable de la musique dans une église, et Marie, monitrice à l’école du dimanche, m’expliquaient leur fatigue de servir pour, en fin de compte, «maintenir le système». Comme tant d’autres responsables qui supportent de moins en moins le poids des habitudes, ils avaient quitté l’église de leur cœur. Plus de «jus» à donner. 

			Ces dernières années, la plupart des dénominations, unions d’églises ou missions arrivent à un même constat. Il y a deux ans, la direction de notre Mission Evangélique Belge a conclu que si quelque chose ne changeait pas en profondeur, le centenaire qui approchait sonnerait probablement la fin de l’aventure missionnaire. Lors d’une rencontre rassemblant des représentants des unions d’églises et missions de France, sous l’égide du Conseil National des Evangéliques de France (CNEF)7, chaque groupe s’est exprimé sur le besoin urgent d’une revitalisation en partageant un constat identique: à part quelques exemples à succès, la plupart de leurs églises ont quitté le chemin de la croissance, et un certain nombre stagnent en mode survie. 

			Pour moi, ce sentiment grandissant de désillusion s’est amplifié pour devenir un réel malaise au fur et à mesure que je prenais conscience du fossé grandissant entre ma vie chrétienne, ma vie d’église et la culture du monde autour de moi. Il en a résulté une [20]impression de déconnexion, une sensation de perdre pied dans un monde qui accélère et nous dépasse. Et l’on n’arrive pas à le rattraper. Mais devrait-on?

			D’ailleurs, les deux versants du fossé me troublent. Du côté de l’église, la «vie abondante» promise par Jésus s’est transformée en latence et les disciples pleins de zèle se sont installés dans le confort du consommateur repu ou d’un fonctionnariat. Et du côté du «monde» perdu, de la société postchrétienne, notre Evangile n’est plus reçu comme une bonne nouvelle, plutôt comme une fake news, factice, voire hypocrite. A tout cela s’ajoutait l’impression de cul-de-sac. Notre manière de vivre l’église, d’annoncer l’Evangile, d’enseigner nos fidèles, ce modèle que nous avions toujours connu était forcément celui de la Bible, Parole divine, le vrai, le seul et unique. Je passais le cap de la quarantaine, j’en suis arrivé à un réel désespoir. Je me levais le matin sans entrain, ruminant, tournant en rond. J’étais tout près de la dépression. J’aurais pu littéralement y laisser ma peau. 

			Un constat d’échec s’est imposé et avec lui, un aveu: c’est comme si Dieu lui-même m’avait amené là, au bout de mes ressources, coincé… tout comme Moïse et le peuple d’Israël s’étaient retrouvés face à la mer, avec l’armée égyptienne dans leur dos et la mer devant, sans issue, sans espoir.

			Je vais me répéter et prendre à nouveau un peu de recul: ce sentiment de désespoir, surtout pour des leaders qui se veulent dignes de l’appel de Dieu, mais se retrouvent enlisés, n’est pas nouveau. Il faut du désespoir pour oser regarder vers la mer; il faut du désespoir pour envisager un chemin nouveau. 

			Tom Middleton a étudié le parcours d’une série de personnes qui ont changé le cours de l’histoire sainte, du récit biblique jusqu’à nos jours8: Moïse, Gédéon ou Néhémie, en passant par Jésus, Paul ou [21]Pierre jusqu’à John Wesley ou Hudson Taylor et une dizaine de personnalités contemporaines. Le chercheur est arrivé à la conclusion de la nécessité d’un temps de crise, de désespoir, pour que Dieu y fasse entendre sa voix et conduise dans un chemin nouveau. 

			C’est bien là, au cœur du désespoir, que Dieu est venu me rencontrer tout à nouveau et en profondeur.

			Mais revenons à nos disciples dans leur barque. Et cet homme sur le rivage qui leur lance un défi ridicule: essayer l’autre côté9! Repartir – enfin, pas très loin – à une heure nettement moins favorable, après un échec cuisant, en ravalant leur fierté et essayer différemment. Soyons honnêtes: il n’y avait pas davantage de poissons à tribord qu’à bâbord de ce petit bateau de pêche; mais au cœur de leur désespoir, les hommes ont entendu la voix du Seigneur: «Jetez les filets de l’autre côté!» Comme Moïse, coincé sur la plage, entendit jadis Dieu l’interpeller: «Pourquoi cries-tu vers moi?» Puis vint l’ordre invraisemblable, là aussi: «Lève ton bâton, tends la main vers la mer, fends-la en deux et les Israélites la traverseront à pied sec.»10

			Dans un temps sabbatique, où j’ai été écarté de mes responsabilités, j’ai commencé à réfléchir à la société contemporaine, à réimaginer un rapport à l’église et au monde, observant tout ce qui se faisait d’alternatif, de différent. Cela a fait naître en moi des intuitions, fort desquelles je suis allé me frotter à des collègues pasteurs, missiologues, théologiens. J’ai accompli une maîtrise en théologie.11

			J’avais besoin d’un espace de création et d’expression. J’ai redécouvert l’enracinement local de l’église universelle (ou catholique, puisque c’est le sens de ce mot). J’ai évolué par expérimentation. J’ai dû redéfinir la notion de succès, de formation de disciples et d’église, même. J’ai avancé en marge pendant dix ans. 

			[22]Un nouveau projet d’église que nous avons mené, avec d’autres aventuriers, était imprégné de ces «redécouvertes». Et, surprise, cette fois, nous existions vraiment aux yeux de la collectivité, en tant que communauté de foi, alors que nous n’avions pas (ou si peu) de structure institutionnelle. Nous découvrions aussi une toute nouvelle dynamique communautaire, une vraie famille où chacun s’épanouit à son rythme. Jamais je n’avais vu autant de personnes extérieures rejoindre notre cheminement. Chaque année, plusieurs conversions se confirmaient par le baptême.

			Des amis nous ont rejoints d’une ville voisine pour apprendre ensemble. Et cinq années plus tard, nous les avons accompagnés pour lancer une nouvelle communauté sur le même modèle. Elle est en plein développement à l’heure d’écrire ces lignes. 

			Nous avons commencé à accueillir des visiteurs de Belgique, d’Europe et des Etats-Unis au chevet de ce qui se passait. Des instituts et autres facultés bibliques m’ont sollicité pour enseigner leurs étudiants. J’ai été transformé, les communautés que je contribue à former sont transformées, jusqu’à notre Mission Evangélique Belge qui subit une transformation radicale: alors que son centenaire, en 2019, aurait pu rimer avec la «fermeture de la boutique», elle redémarre sur de nouvelles bases, une nouvelle voie12.

			J’ai redécouvert une église vivante par intuition et par expérimentation et ensuite, j’en ai déduit des concepts sous-jacents qui ne sont autres, au fond, que les principes mêmes de l’Evangile. J’ai peut-être fait le chemin à l’inverse; mais cette démarche de «réflexion à l’envers» existe d’ailleurs également dans le monde industriel.13 Voilà le résultat que j’ai l’ambition de vous livrer dans les pages qui viennent.

			[23]Cher lecteur, vous êtes peut-être simple curieux, nouvellement croyant, en marche avec Jésus ou disciple de plus longue date, en proie à un découragement – peut-être une crise de foi – telle que décrite ci-dessus. Accueillez ce désespoir comme un cadeau de Dieu, susceptible de vous rendre humble et disponible pour entendre tout à nouveau sa voix, laisser réorienter votre regard, ouvrir vos yeux vers l’improbable, afin de discerner un chemin nouveau «à travers la mer».

			Si nous restons enfermés dans nos schémas, dans nos conceptions figées, si nous ne cherchons pas désespérément Dieu, nous ne trouverons pas. Et pour se mettre à chercher Dieu comme cela, il faut se sentir perdu; il faut l’authenticité du désespoir. Il nous faut prendre pleinement conscience de l’ornière dans laquelle nous sommes coincés.

			Le grand missiologue David Bosch a eu cette formule éclairante: 

			Strictement parlant, on devrait dire que l’Eglise est toujours dans un état de crise et que son plus grand tort, c’est qu’elle n’est consciente que de temps à autre de cette réalité.14 

			La pandémie du Covid-19 nous a plongés dans une crise sanitaire globale qui a mis à mal le mode de fonctionnement de l’église. Au lieu de saisir cette opportunité15 pour se réinventer, nous voyons l’église tenter de sauvegarder autant que possible les formes. Elle a cherché en priorité à infléchir les règles sanitaires à son format bien établi, quitte à espacer les rangées et sacrifier la convivialité. Et l’affluence devant les retransmissions en ligne n’est peut-être pas signe de succès, mais précurseure d’une consommation encore moins engagée. [24]D’ailleurs le retour aux cultes «déconfinés» a montré une nette chute de fréquentation.

			Se réinventer, c’est tout autre chose. C’est tellement plus profond!

			Le modèle d’église dominant que nous connaissons ne tiendra vraisemblablement qu’encore une, voire deux générations. Nous n’avons pas le choix, la société nous met dehors. Et j’ose dire: «Tant mieux!» La désincarcération de la communauté de Jésus (de son carcan institutionnel) ouvre en fait un espace de liberté, de créativité et de fécondité incroyables. J’ai découvert non pas une nouvelle boîte «non institutionnelle» ou «fluide», mais bien un mouvement au potentiel gigantesque.

			
				
					4	Jean 21.1-8

				

				
					5	Ce «nous» reprend bien plus qu’Anne et moi. Nous avons été stagiaires, puis collègues dans une équipe (avec Paul & Missy R., et plus tard avec Luc & Suzy S., et aussi Martina, et d’autres équipiers à plus court terme) qui s’est donnée corps et âme à la tâche.
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					7	Communauté d’Apprentissage du CNEF, Lyon, 12.2018

				

				
					8	Tom Middleton, Empowering Mission Entrepreneurs: a Three Phase Support Model, Fuller Theological Seminary, 2017, thèse de doctorat
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					11	Au Spurgeon’s College (Londres) dans ce domaine spécifique du ministère et de la société contemporaine

				

				
					12	VIANOVA, «une nouvelle voie», est désormais la nouvelle appellation de la Mission Evangélique Belge.

				

				
					13	Sous le nom de rétro-ingénierie ou d’ingénierie inversée. Cela consiste à étudier, en l’occurrence, un phénomène de communauté d’église nouvelle, convaincante à l’interne comme à l’externe, pour en déterminer le fonctionnement et la méthode de fabrication et finalement en déduire les principes fondateurs.

				

				
					14	David Bosch, Transforming Mission, p. 2

				

				
					15	L’auteur emploie ici et à plusieurs reprises ce terme dans son sens anglais de «circonstance opportune pour faire quelque chose» et non de «caractère approprié d’une chose». (NDE)

				

			

		

	
		
			[25]Partie 1

			Dressons le tableau

		

	
		
			[27]1. On n’accélère pas en plein virage (et pourtant…)

			Tout groupe humain qui vit ensemble développe un set de valeurs, de pratiques, de traditions, une vision typique du monde. Ceux-ci composent sa culture spécifique. Nul n’est né seul sur une île. Nous avons tous grandi dans un grand bain culturel, probablement même multiculturel. Cette culture – pour nous, occidentale, européenne, latine, francophone, belge, française ou suisse – façonne notre identité. L’UNESCO propose:

			Dans son sens le plus large, la culture peut aujourd’hui être considérée comme l’ensemble des traits distinctifs, spirituels, matériels, intellectuels et affectifs, qui caractérisent une société ou un groupe social. Elle englobe, outre les arts, les lettres et les sciences, les modes de vie, les droits fondamentaux de l’être humain, les systèmes de valeurs, les traditions et les croyances.16

			Cette culture qui nous entoure, c’est l’océan dans lequel nous nageons. Son fond vaseux est constitué des sédiments des siècles précédents; il est pollué, toxique par endroits, mais laisse ici et là apparaître les vestiges encore auréolés de gloire d’un passé perdu. On peut en effet distinguer des recoins lumineux, splendides et surprenants, la réminiscence d’une image de Dieu qui rejaillit par moments. Entre [28]parenthèses, cette dualité et cette tension se retrouvent au cœur de chaque être humain, corrompu par le péché et la mort mais aussi marqué par le sens de l’éternité et la soif de véritable.

			Le Christ nous a libérés de l’emprise du péché. Il nous invite à le suivre en rejetant l’amour du monde, incompatible avec l’amour du Père17, à ne plus conformer notre manière de vivre à celle de ce monde18. C’est fini, «vous n’appartenez pas au monde»19. Pourtant, l’enlèvement20 n’a pas encore eu lieu, ce jour où le Ressuscité appellera les siens à lui, sur les nuées21. Jésus est retourné au ciel et il nous a délibérément laissés dans ce monde. Pas question de nous «retirer du monde»22. Au contraire, il nous y envoie. Même si nous sommes citoyens d’un autre royaume, même si nous sommes des voyageurs, étrangers sur cette terre, ce monde et sa culture demeurent notre chez-nous, jusqu’à ce que Jésus revienne. 

			Personne ne vit en dehors de la culture de ce monde, même si certains tentent la vie en vase clos ou, devrais-je dire, en aquarium, avec un gros filtre pour purifier l’eau et un couvercle lumineux qui le sépare bien des eaux troubles du monde environnant. L’église tente alors de développer sa propre culture «mise à part», à l’intérieur de ses murs, entre ses parois de verre, avec son vocabulaire, sa musique, ses postures, ses mimiques, son esthétique, ses traditions. Bien sûr, la plupart des chrétiens ne peuvent éviter un minimum de plongée en «eaux troubles» (lieu de travail, voisinage, famille, etc.), mais le moins possible pour retrouver au plus vite les eaux filtrées.23

			[29]
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			Pour exprimer cette peur de la contamination, Lamin Sanneh, dans son livre sur l’adaptation culturelle, parle de quarantaine volontaire et pointe une «attitude autosuffisante (de l’église), nourrie dans l’isolement et même quelquefois dans la défiance du monde»24. Il ajoute que ce réflexe d’auto-préservation pourrait bien se révéler autodestructeur à long terme.

			Eviter les risques de contamination, voilà l’un des efforts auxquels nos sociétés ont consenti et qu’elles se sont imposés depuis l’irruption du Covid-19. Pour y arriver complètement, les virologues ont conclu qu’il aurait fallu confiner toute la population jusqu’à la découverte d’un vaccin efficace. Mais sans aucune interaction sociale ni économique, [30]il ne serait probablement plus resté aucun survivant pour bénéficier du vaccin!

			La vie in aquario25 concerne un si grand nombre de chrétiens engagés! Ceux qui sont «tombés dedans quand ils étaient petits» ont très peu de véritables amis au dehors et il suffit de quelques mois pour qu’un nouveau «poisson» (un converti) perde les siens. Comment alors espérer relever le défi de l’appel du Christ, refléter l’amour de Dieu pour ce monde perdu? Comment espérer «grandir à l’image de Jésus» sans finir paranoïaques? Il nous faut tracer un chemin pour l’église au cœur de notre culture contemporaine.

			Le monde bascule

			Et c’est là que ça se complique: à la peur typique de se mouiller dans la culture environnante s’ajoute l’incompréhension, la difficulté d’appréhender une culture dont le basculement ne fait que s’accélérer. Si, au moins, notre culture ne changeait pas trop, nous pourrions nous y retrouver, dépasser nos peurs. Mais non, elle est lancée en plein virage et on ne voit pas où elle va.

			Je suis un passionné de moto. Certains motards adorent faire «blinquer»26 leur bécane, d’autres, tailler la route et si possible, avec des potes. Je fais partie de cette seconde catégorie. Il y a un panneau de signalisation que nous apprécions particulièrement et qui met systématiquement le sourire sur nos visages: le triangle «Attention, virages»! Le pilotage devient grisant et l’adrénaline monte. Prendre un virage avec la bonne trajectoire, c’est tout un art. La clé, c’est le regard, le plus loin possible, pour choisir la meilleure inclinaison, la vitesse idéale. Les virages ouverts, qui dévoilent d’emblée la sortie de courbe, sont les plus faciles à négocier; on peut même franchement [31]ouvrir les gaz. Mais quand un virage se ferme et cache son issue pour ne laisser entrevoir qu’une section limitée, alors la passion se teinte d’une pointe d’angoisse. Tout en avançant, on lance le regard toujours plus loin en espérant entrevoir la sortie. Surtout, ne pas baisser les yeux sur les roues ou, pire encore, donner un coup de frein. On pourrait finir dans le décor!

			Similairement, notre culture occidentale essaie actuellement de négocier un de ces fameux virages fermés. 

			Elle traverse du reste de telles phases tous les quelques siècles. Des virages abrupts, il y en a eu plus d’un: la Renaissance, les Lumières, le Romantisme, l’industrialisation. Mais cela faisait un moment qu’elle «traçait» gentiment, presque tout droit, sûre d’elle-même. Tous les espoirs étaient permis.

			L’homme s’était placé au cœur de la culture, au cœur du monde, comme la mesure de toute chose. Dépassé, l’absolutisme de droit divin, la raison humaine redessinait une route nouvelle, poussée par le vent des grandes découvertes, des avancées scientifiques, des progrès technologiques. La société humaine pouvait enfin ouvrir les gaz vers un monde meilleur pour tous, même pour les peuples colonisés, pour leur offrir le bonheur du progrès. La révolution industrielle, les avancées sociales, la participation démocratique avec toutes ses institutions représentatives inspiraient un optimisme et une confiance dans la croissance permanente et le partage des richesses d’un monde «développé». 

			La trajectoire était toute dessinée; une culture collective n’évolue que lentement, surtout quand elle offre tant de promesses.

			Puis le virage a pris tout le monde par surprise, alors qu’on s’imaginait «cruiser»27 tout droit jusqu’à la félicité. Deux guerres mondiales ont transformé les découvertes scientifiques en armes de destruction massive. Les progrès technologiques ont perturbé l’équilibre de [32]la planète et mis à mal l’environnement. Ils n’ont pas pu empêcher des catastrophes naturelles de plus en plus violentes et fréquentes. Au lieu du bonheur pour tous, l’humanité subit un stress permanent. 

			Le progrès, idolâtré pendant les Trente Glorieuses28, a cessé de rendre la vie meilleure dans un déséquilibre entre l’augmentation de la qualité de vie et celle du stress. Pire même, le progrès fait peur, comme en témoigne la mise en place du «principe de précaution» dès les années 1990, pour mesurer les risques, avérés ou probables, et tenter de contrôler les avancées techniques et scientifiques29. Avancée scientifique ne rime plus systématiquement avec progrès pour l’humanité.

			La frénésie de la croissance économique a creusé le fossé entre riches et pauvres et provoqué des crises économiques et alimentaires sans précédent. 

			L’humanité n’est pas devenue meilleure, au contraire. Les vieux démons du naturel, qu’elle pensait avoir définitivement chassés, sont revenus au galop. Guerres, génocides, massacres, exils de masse, violences familiales et urbaines, «ensauvagement»: la société humaine doit reconnaître son échec, jusque dans ses institutions corrompues. 

			La raison humaine, qui avait dépassé les spiritualités obsolètes et les caprices des émotions, finalement ne comprend pas tout et ne contrôle pas grand-chose. L’humanité se retrouve seule, désillusionnée, sans espoir.

			Cette dépression humaine pousse notre culture occidentale dans un basculement de valeurs, un changement de paradigme30. La route [33]de la confiance a laissé place au virage du doute. On n’est plus sûr de rien. La raison ne garantit pas l’avenir, au contraire.

			Constamment sous pression, l’espace se contracte et le temps s’accélère. On est au courant de tout ce qui se passe, dans le monde et dans la vie personnelle de nos «amis» en «réseaux sociaux», en temps réel; on est joignable partout, il le faut; on voyage de plus en plus, en low-cost, on en a besoin; nos appareils, interconnectés, réfléchissent pour nous et nous poussent à faire plus et plus vite; plus de flexibilité, plus de disponibilité, mais sans aucune garantie pour demain.

			Ce qui compte, c’est moi: mes émotions, mon appréhension de la vie, mon histoire, mon expérience, ma satisfaction et pas demain, maintenant! Plus de patience, plus d’engagement, mais une vie de zapping dans l’insouciance d’un présent permanent, superficiel, incohérent, libre de toute contrainte, de tout absolu, de toute norme autre que mon ressenti, de toute autre valeur que ma sincérité. D’ailleurs, tout est relatif, surtout par rapport à moi. Et ce qui n’est pas relatif est suspicieux. Même la raison, de moins en moins objective, en devient ambiguë. Les arguments logiques sont écoutés puis rapidement oubliés pour une expérience personnelle positive, nouvelle, mystique ou toute forme de spiritualité, pourvu qu’elle ne soit pas institutionnelle. D’ailleurs, le dernier endroit où l’on ira chercher la spiritualité, c’est bien à l’église. Une énergie universelle, une force agissante, même «dieu» – oui, après tout, c’est une question de vocabulaire –, mais pas celui d’une religion, ni d’une relation d’engagement réciproque où l’on pourrait me fixer des normes et me demander des comptes. Plutôt un buffet de spiritualités à (ma) volonté.

			Postmodernisme, voilà le nom qu’on a collé à cet état d’esprit, pensant cerner le virage et déterminer la bonne trajectoire.

			[34]La fin du virage?

			Mais non, la fin n’est pas encore en vue, la courbe recèle des surprises. Voilà que le rythme s’accélère et qu’elle se resserre encore. 

			Dès le début des années 2000, Nicole Aubert entrevoit cette frénésie d’une société hypermoderne, laquelle «se caractérise par un changement majeur sur trois registres: celui du rapport au temps, marqué par l’accélération; celui du rapport aux autres, marqué par l’éphémère; celui enfin du rapport à soi-même, marqué par l’excès»31. 

			Au lieu de l’adrénaline et du plaisir de rouler, l’angoisse et le stress dominent un présent qui écrase tout, même l’avenir. Accélérer en plein virage, c’est juste de la folie, surtout quand on n’aperçoit pas l’issue. D’ailleurs, arrivera-t-on au bout du virage? Malgré nos systèmes de santé, de prévention, de sécurité alimentaire, nous nous sentons plus vulnérables que jamais. Les réseaux sociaux ont remplacé la crédibilité des institutions. Les écrans anesthésient notre jugement et attisent nos passions.

			Un nouveau virus faisait rage en Chine, dans une de ces provinces que personne ne pouvait situer. Un virus de plus… Qui pouvait alors imaginer que l’Europe entière se retrouverait bientôt en confinement pendant des mois, une vieille mesure évoquant le Moyen Age et qu’en quelques semaines seulement, notre quotidien serait altéré probablement à jamais? 

			[35]
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			Une autre société, s’il vous plaît

			Pourtant, au milieu d’un système qui tangue et menace de partir en vrille, de plus en plus se réveillent et s’engagent pour une autre société. Le film Demain32 a marqué les consciences en offrant une vision optimiste d’un futur corrigé. «Demain» est devenu comme une marque déposée pour toutes les initiatives vers un monde meilleur, moins stressé, plus durable, en décroissance, avec moins de déchets et plus d’énergies renouvelables. Et les initiatives locales se multiplient, des collectivités d’achat bio à la coopérative d’investissement rural. 

			[36]Dans notre ville de Gembloux, de jeunes adultes ont ouvert le bar «d’Autres Mondes – espace culturel et engagé». Ils contribuent ainsi au mouvement de «transition» vers un monde meilleur, une société plus durable. Une multitude d’acteurs de par le monde se revendiquent d’ailleurs aujourd’hui du concept. Et c’est principalement la société civile qui s’y engage, l’inspire et l’anime par toutes sortes d’expérimentations innovantes. La «transition» réclame un renouvellement du système.33

			Ce virage déstabilisant a aussi un effet bénéfique, celui de faire émerger des besoins fondamentaux jusque-là refoulés ou considérés comme définitivement acquis: communauté, coopération, durabilité et Sens (on peut mettre la majuscule). La pandémie violente de 2020 a fait ressurgir les élans de solidarité et d’engagement au service de l’autre, ainsi que la peur de ce qui nous attend demain et éternellement. Allons-nous profiter de ce recentrage positif et réorienter notre style de vie ou tout oublier et replonger dans un individualisme égoïste, comme le prophétisait en mai de la même année Michel Houellebecq, un des auteurs français les plus lus: «Ce sera toujours plus comme avant, en pire»? De plus en plus de voix s’élèvent pour réclamer de nos gouvernants un monde différent, fondamentalement renouvelé dans ses principes élémentaires, ses valeurs. 

			[37]Pas tous sur la même moto

			Voici brossé à grands traits, forcément schématiques, notre âge et ce qui y a mené. Si nous sommes tous concernés, nous le sommes chacun à des niveaux différents. La culture ne bascule pas d’un bloc, comme si tout le monde roulait sur la même moto. L’intensité du virage et la vitesse varient en fonction du contexte social, économique, culturel, de l’âge, du cadre de vie, du niveau d’instruction. 

			Ainsi, le monde rural sera moins vite impacté que le milieu urbain. Les médias, les artistes et autres intellectuels («experts» est le mot du jour) mènent le convoi et influencent le troupeau en inondant nos écrans. La génération née juste après la guerre, qui a grandi avec l’utopie du progrès, traîne la patte. Celle née avec les premières crises économiques, qui a encaissé toutes les déceptions, est lancée en pleine courbe dans l’inconnu. Enfin la génération actuelle des Millenials, nés dans la Matrice virtuelle, déconnectés d’une réalité trop pénible ou trop décevante, ne connaît rien d’autre que la pointe du virage.

			Certes, ce basculement n’est pas une rupture totale. On ne prend pas ce virage à vide, mais on y emmène chacun ses bagages du passé. Quand on jette sa moto dans la courbe, le poids embarqué fait toute la différence sur l’aisance de la trajectoire. Quand nous partons en voyage pour plusieurs jours avec mes amis motards, le poids des valises nous impose un temps d’adaptation pour réapprendre à virer. Les sensations sont toutes différentes, le rythme plus posé, les trajectoires moins abruptes. On remarque assez vite celui qui voyage léger.

			Bref, nous sommes tous embarqués dans ce virage sans en apercevoir encore l’issue. Même en jetant son regard au plus loin, on n’aperçoit que les tendances, principalement en décalage avec la trajectoire initiale. Quoi qu’il en soit, ce virage est à sens unique. Il est trop tard pour rebrousser chemin. Les conducteurs fantômes34 paient souvent [38]leur extravagance très cher. S’arrêter en plein virage relève du même affolement suicidaire. Les tentatives de retrouver la culture d’hier nous font heurter de plein fouet le mouvement en cours. 

			Cette course en avant, vers l’inconnu, nous emmène loin de nos repères et fait peur. Si on pouvait la refuser, choisir une autre voie, cela paraîtrait plus simple, en tout cas plus réconfortant. Si seulement on pouvait quitter cette route ou juste faire une pause sur le côté…

			
				
					16	UNESCO, Déclaration de Mexico sur les politiques culturelles
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					20	Selon une thèse adoptée par un certain nombre de chrétiens (NDE)

				

				
					21	1 Thessaloniciens 4.15-17 et Matthieu 24.39

				

				
					22	Jean 17.15, 18

				

				
					23	En réalité, si ces eaux semblent purifiées, elles le sont peut-être de la culture actuelle, mais elles portent aussi souvent les traces culturelles d’un contexte passé que l’on a assimilé.

				

				
					24	Lamin Sanneh, Translating the Message, p. 48

				

				
					25	«Dans l’aquarium»

				

				
					26	C’est-à-dire briller, étinceler

				

				
					27	Un cruiser est un type de moto à l’américaine, pour les longues lignes droites sans fin du pays de l’oncle Sam.

				

				
					28	Les années 1940 à 1970 où tous les espoirs étaient permis, une période particulière de confiance dans l’efficacité de la science

				

				
					29	Mélodie Faury, «La science fait-elle progresser l’humanité?»

				

				
					30	Un paradigme est une représentation du monde, une manière de voir les choses, un modèle cohérent de vision du monde (ensemble de valeurs, priorités, objectifs, croyances, etc.).

				

				
					31	Nicole Aubert, La société hypermoderne, p. 9

				

				
					32	Film de type «road movie» documentaire français, réalisé par Cyril Dion et Mélanie Laurent, sorti en 2015. Il a remporté le César du meilleur film documentaire en 2016 et dépassé le million d’entrées en France.

				

				
					33	Vous trouverez plus de détails dans «On parle tous de ‘transition’, mais que signifie ce concept?» de Fabienne Marion.

				

				
					34	Conducteurs qui prennent volontairement une autoroute en sens inverse
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